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Dans  le  tems  où  une  révolution  inouie 
jufqu’à  nos  jours  attire  l’attention  de  tous 
les  peuples  de  l’Europe  , & où  une  foule 
d’écrits  féditieux,  que  produit  la  France, 
inonde  les  pays  voifins  , j’ai  été  frappé  de 
trouver  la  réfutation  complette  des  princi- 
pes qui  prévalent  dans  l’Alfemblée  natio- 
nale , dans  le  roman  philofophique  de  feu 
M.  le  Baron  de  Haller  , intitulé  Fabius  gf 
Caton. 

Le  feu  Roi  de  Prufl'e  difoit  fouvent  : „ Si 
j,  je  voulois  rendre  mes  peuples  malheu- 
reux , je  les  ferois  gouverner  par  des  phi- 
lofophes.” 
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Préface  du  traducteur. 

Après  deux  fiecles  d’oppreflîon,  nous 
avons  vu  la  nation  la  plus  nombreufe , la 
plus  puiflante  de  l’Europe,  devenir  libre 
en  déclarant  qu’elle  vouloit  l’être.  A ces 
mots , les  partifans  & les  miniftres  du  pou- 
voir arbitraire  furent  profcrits , ou  devin- 
rent les  vidimes  de  la  vengeance  d’un  peu- 
ple long-tems  outragé. 

Les  députés  de  la  Nation , appellés  par 
un  Monarque  bienfaifant  pour  remédier 
aux  maux  de  la  patrie  , égarerent  les  peu- 
ples en  leur  difant  qu’en  eux  réfidoit  la 
fouveraineté  ; que  leur  Roi  n’eft  que  leur 
fubdélégué  qu’ils  peuvent  changer  à vo- 
lonté ; que  le  pouvoir  fuprême  n’appartient 
qu’à  la  Nation,  & ne  doit  être  exercé  qu’en 
fon  nom , par  fes  repréfentans. 

Toute  diftindion  perfonnelle  fut  bien- 
tôt abolie  : une  anarchie  générale , & tous 
les  maux  qui  en  réfultent , ont  fuivi  de  près 
cette  révolution. 


Préfacé  du  traducteur. 

Non  contente  d’éblouir  les  peuples, 
PAffemblée  nationale  paroît  vouloir  propa- 
ger par-tout  ces  maximes.  Quelques-uns 
de  Tes  principaux  membres  rempliflent  l’Eu- 
rope de  leurs  écrits  incendiaires;  Elle  a 
ouvertement  applaudi  à la  démarche  par 
laquelle  les  Avignonnois  ont  voulu  rompre 
les  nœuds  qui  les  attachoient  à leur  Souve- 
rain 3 & reconnu  ainfi  le  pouvoir  attribué 
aux  peuples , d’anéantir  les  plus  facrées  de 
toutes  les  Loix  fondamentales , les  feules 
qui  puifTent  alfurer  5 d’une  maniéré  efficace , 
la  tranquillité  des  Empires. 

J’ai  cru  que  ces  circonftances  pouvoient 
m’autorifer  à entreprendre  cette  tradudion  : 
je  me  fuis  borné  à celle  du  fragment  où  font 
réfutés  ces  principes  funeltes. 

Je  ne  me  flatte  point  qu’elle  approche 
de  l’original.  Je  ne  fuis  pas  François  ; j’é- 
cris dans  un  pays  Allemand  5 & le  ftyle  de 
l’Auteur  5 laricheffe  de  fes  expreffions  font 
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Préfacé  du  traducteur; 
inimitables  dans  une  autre  langue.  En 
faveur  des  vérités  qu’il  y trouvera  5 le  lec- 
teur éclairé  paffera  fur  les  défauts  dont  je 
ne  crois  point  ma  tradüdion  exempte;  les 
perfonnes  prévenues  ou  exaltées  ne  dai- 
gneront pas  la  lire  , mais  tout  ami  de 
l’humanité  ne  la  verra  pas  fans  plaifir. 


j^lthenes  3 fiere  de  fe  voir  la  Métropole  des 
Sciences  & des  Arts , & voulant  envoyer  une 
AmbaiFade  à Rome  , fit  choix  , à cet  effet , de 
trois  Philofophes  , dont  Carnéades  étoit  le  plus 
renommé.  Il  étoit  de  la  feéle  des  Académiciens  * 
dont  le  fyftème  étoit  de  douter  de  toutes  chofes, 
& de  ne  reconnoître  aucun  figne  auquel  on  put 
diftinguer  le  bien  » du  mal , & l’erreur  , de  la 
vérité.  L’éloquence  étoit  l’arme  principale  de 
ces  prétendus  philofophes  ; ils  avoient  l’art  de 
peindre  l’erreur  fous  les  mêmes  couleurs  & les 
mêmes  traits  divins  que  l’on  honore  dans  la 
vérité  5 leur  plus  grande  joie  étoit  d’éblouir  les 
efprits  par  les  argumens  d’une  fauffe  doétrine , 
dont  ils  connoiffoient  eux-mêmes  les  frêles  fon*< 
demens  : une  telle  vi&oire  , ils  l’envifageoient 
comme  le  triomphe  de  leurs  talens. 

Carnéades  fut  bientôt  captiver  les  efprits  des 
Romains.  Dans  ces  tems , la  langue  latine  con- 
fervoit  encore  beaucoup  de  fon  ancienne  rudeffe, 
ainfi  qu’on  le  remarque  dans  le  jugement  de 
f ofthumius  contre  les  Bacchanales.  La  langue 
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des  Grecs  , au  contraire  , réunifient  à la  plus 
douce  harmonie  , le  purifme  le  plus  parfait , les 
expreffions  les  plus  énergiques  & les  plus  déli- 
cates. Les  plus  éloquens  des  Romains  dédai- 
gnoient  encore  ces  avantages  : leurs  difcours 
étaient  l’image  de  leur  cœur  ; & la  force  des 
motifs,  la  mâle  énergie  des  expreffions  faifoient 
toute  leur  éloquence  ; tandis  qu’à  Athènes  on 
cultivoit  ce  talent  comme  l’un  des  beaux  Arts , 
& que  mille  orateurs  célébrés  l’avoient  porté  à 
Une  perfe&ion  dont  nous  éprouvons  encore  les 
effets  magiques.  Un  bon  orateur  fubjuguoit  des 
peuples  entiers , & , du  fein  des  plaifirs  & de  la 
paix , il  les  entrainoit  dans  les  guerres  les  plus 
danger  eufes. 

Les  jeunes  Romains  fe  firent  fur -tout  un 
plaifir  de  voir  fréquemment  les  Ambaffadeurs 
d’Athenes.  Ils  regardèrent  Carnéades  comme 
un  Sage  , dont  l’éloquence  favoit  calmer  les  paf- 
fions  les  plus  fortes  , & charmer  les  cœurs  par 
un  attrait  inconnu  qui  les  arrachoit  à des  volup- 
tés habituelles.  Des  Sénateurs  même  traduifi- 
rent  fes  harangues , & tous  les  Romains  s’em- 
prefferent  de  faire  inftruire  leurs  fils  dans  les 
Sciences  de  la  Grece. 


Caton  feul  eut  des  vues  plus  pénétrantes  : il 
étoit  loin  de  méprifer  les  belles-lettres  : il  poffé- 
doit  la  langue  grecque  ; il  la  parloit , & , dans 
Athènes  même , on  admiroit  l’énergie  & la  pré- 
cision de  fon  ftyle.  Chez  Caton,  difoient  les 
Grecs , c’elt  le  cœur  qui  parle  ; chez  nos  orateurs , 
ce  font  uniquement  les  lèvres.  Comme  Ambafla- 
deur,  il  avoit  faitun  voyage  en  Grèce,  & féjourné 
à Athènes  : dans  une  harangue  publique,  il  avoit 
même  célébré  la  gloire  des  anciens  héros  Athé- 
niens , quoiqu’en  cette  occafion  il  fe  fût  fervi 
d’un  interprète , pour  ne  point  déroger  a ces 
principes  de  la  grandeur  de  Rome , dont  il  étoit 
intimement  pénétré. 

Le  fage  Cenfeur  vit  avec  peine  l’indifférence 
avec  laquelle  Carnéades  défendoit  chaque  argu- 
ment , ou  fon  principe  oppofé.  Un  ami  de  la 
vérité,  difoit  Caton  , doit  l’aimer,  l’aimer  avec 
ardeur , abhorrer  tout  ce  qui  lui  eft  contraire , 
& ne  pas  profaner  fes  levres  par  des  difcours 
dont  les  principes  erronés  & faux  n’échappent 
point  à lui -même. 

Deux  difcours  que  Carnéades  avoit  prononcés 
en  préfence  du  jeune  Scipion,  & de  Tepoux  de 
fa  fœur3  du  jeune  Caton , excitèrent  encore  plus 
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l'indignation  de  l’integre  Cênfeur -,  & l’horreur 
de  ce  digne  vieillard.  Dans  le  premier , le  So- 
phifte  Académicien  avoit  traité  de  l’origine  de 
la  vie  fociale  , & des  fondemens  qui  fervent  de 
bafe  aux  gouvernemens  des  différens  peuples. 

„ Tout  pouvoir  réel , difoit  l’Orateur  démo- 
crate d’ Athènes  , réfide  eflentiellement  dans  le 
peuple  : tout  homme  eft  l’égal  de  fon  femblable , 
& a le  même  droit  à la  législation  générale.” 

„ Les  hommes , pourfuivoit>il , fe  font  réunis 
pour  vivre  en  fociété.  Pour  fon  propre  avantage , 
chacun  a facrifié  quelque  partie  de  fa  liberté , de 
fes  droits  , qu’il  a confiée  au  pouvoir  général  : 
ce  pouvoir  appartient  à la  totalité  des  individus 
qui  ont  formé  une  Société.  Comme  chacun  des 
membres  de  celle-ci , à caufe  de  fes  occupations 
particulières  , ne  peut  co-opérer  aux  affaires 
générales  delà  Société , ils  ont  choifi  des  hommes 
à qui  ils  ont  abandonné  le  pouvoir  exécutif.  Ces 
dépofitaires  font  ou  dans  un  certain  nombre , ou 
il  n’y  en  a qu’un  feul.  On  les  appelle  Nobles, 
lorfqu’il  y en  a plufieurs  , & que  leurs  préroga- 
tives font  héréditaires  ; Sénateurs  , quand  leur 
dignité  eft  attachée  uniquement  à leur  élection , 
& ne  paffe  point  à leur  poftérités  Rois , lorfqu’il 
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n’y  en  a qu’un  feuî.  Mais  les  Rois , les  Nobles 
& les  Sénateurs  ne  font  que  les  fubdélégués  , les 
ferviteurs  de  la  fociété  : c’eft  elle  qui  leur  a 
conféré  leur  autorité , qui  les  en  a revêtus  pour 
l’avantage  de  chaque  individu  ; & le  peuple 
demeure  invariablement  dans  la  poifeftion  du 
pouvoir  fuprème.  ïl  ne  feroit  pas  même  au 
pouvoir  du  peuple  de  s’en  dépouiller  ; car  com- 
ment un  pere  pourroit-il  ôter  à fes  fils  un  droit 
qu’ils  ne  tiennent  point  de  lui , un  droit  inhé- 
rent à chaque  citoyen?  Un  peuple  demeure  donc 
toujours  le  Législateur  fuprème , le  vrai  Roi  y 
■8c  il  ne  peut  faire  aucune  loi  qu’il  ne  puille 
changer  lui  - même  , puifque  fa  volonté  aura 
demain  la  même  force , le  même  pouvoir  qu’au- 
jou  d’hui.  Il  eft  impolîible  que  cette  puiffance 
réiide  ailleurs  que  dans  le  peuple.” 

„ Le  peuple  peut  changer , peut  dépofer  aufîî 
fouvent  qu’il  lui  plaira , fes  Rois , fes  Nobles , fes 
Sénateurs  ; & tous  étant  fes  fujets , il  ne  leur  refte 
qu’à  obéir.  Lors  même  que  le  peuple  a établi  un 
gouvernement  héréditaire  , il  n’eft  point  obligé 
de  s’y  aftreindre.  Ce  n’eft  jamais  qu’un  arran- 
gement approuvé  pour  un  certain  tems , qui  ne 
dure  que  jufqu’à  ce  qu’il  plaife  au  peuple  de  lui 


611  préférer  un  mitre.  Lors  donc  cjue  le  Prince  , ou 
le  Sénat  déplaît  au  peuple , dès  le  moment  même 
il  perd  fon  autorité,  & rentre  dans  l’ordre  com- 
mun des  citoyens.” 

„Pour  obvier  à tout  abus  de  puiflance  dans 
Les  fubdélégués , il  eft  néceffaire  que  le  peuple 
entier  fe  raffemble  fréquemment  & à des  épo- 
ques fixes.  C’eft  à lui  que  doivent  appartenir 
uniquement  l’éleélion  des  Sénateurs  , le  droit 
de  la  guerre  & de  la  paix , toutes  les  grandes 
affaires  de  l’Etat,  ainfi  que  la  puiffance  législa- 
tive. 11  faut  que  le  peuple  s’affemble  lui-même , 
& la  Souveraineté  qui  lui  eft  inhérente  ne  peut 
être  repréfentée  par  perfonne,  pas  même  par  celui 
qu’à  cet  effet  il  auroit  lui-même  élu.” 

„ La  domination  du  peuple  eft  par  confequent 
la  plus  parfaite  m,  & celui  qui  a fait  les  loix  fera 
toujours  celui  qui  en  connoîtra  le  mieux  & l’ef- 
prit  & les  vues.  Celui-là  feça  le  plus  pour  l’Etat , 
qui  aura  la  plus  grande  part  a fes  avantages . 
celui-là  fera  le  plus  heureux , qui  poffede  un  droit 
inné  à la  Souveraineté  ; & le  bonheur  general 
n’eft  que  la  fomme  collective  de  celui  des  indi- 
vidus , & le  but  réel  de  la  vie  fociale.  ’ 

Le  jeune  Scipion  expofa  à Caton , comme  & 


un  guide , un  ami  fidelle  , la  do&rine  de  Car- 
néades,  car  autant  le  vénérable  Cenfeur  avoit 
été  oppofe  au  premier  Scipion,  autant  il  chérit 
foit  le  jeune  Emiiien , qu’il  préférait  aux  plus 
nobles  des  jeunes  gens  de  Rome.  Les  principes 
du  Sophille  Académicien  peinerent  fenfiblement 
3e  Cenfeur. 

Scipion  fait , dit  Caton  , que  l’Hifloire , & 
fur-tout  les  recherches  fur  l’origine  des  Peuples  » 
furent  un  principal  objet  de  mes  travaux.  Jamais 
je  n’ai  trouvé  qu’un  peuple  aiTemblé  ait  conféré 
fa  Puiffance  à un  Prince , fous  la  réferve  de  pou- 
voir toujours  la  lui  retirer , auiîi  - tôt  que  tel 
fer  oit  fon  plaifir. 

Le  premier  dominateur,  dans  l’enfance  du 
monde,  fut  un  vénérable  vieillard,  environné 
de  fes  fils , des  fils  & des  petits-fils  de  fes  fils , & 
qui  fe  voyoit  le  chef  & le  réfuge  de  fa  nombreufe 
famille.  Son  pouvoir  étoit  fondé  fur  les  bien» 
faits  qu’ils  avoient  conftamment  reçus  de  lui  : il 
avoit  protégé  leur  enfance  & guidé  leur  jeunelfe  : 
c’étoit  de  lui  qu’ils  avoient  appris  les  Arts  , 8c 
qu’ils  tenoient  leurs  moyens  de  fubfiftance  : tous 
lui  dévoient  la  vie.  Leur  obéilfance  étoit  volon- 
taire , mais  elle  repofoit  fur  les  fondemens  na- 


turels  & inébranlables  de  la  reconnoiflance  en- 
vers un  commun  bienfaiteur , & fur  un  refped 
religieux  pour  fa  perfonne.  Je  trouve  auffi , 
continua  Caton , que , chez  les  anciens  peuples , 
des  familles  très-grandes  ont  vécu  fous  la  con- 
duite d’un  aïeul , & que , dans  les  premiers  tems, 
les  années  de  la  vie  étoient  infiniment  plus  nom- 
breufes  qu’elles  l’ont  été  depuis. 

Un  fécond  genre  de  Gouvernement  dut  fa 
naiïfance  à la  chaffe.  Les  animaux  féroces  étoient 
alors  plus  nombreux  &plus  terribles  à des  hom- 
mes mal  armés  : plus  tard  encore  s’élevèrent  des 
guerres  , lorfque  la  terre  , plus  peuplée , com- 
m elle  a à manquer  à fes  habitans,  & qu’ils  fe 
difputerent  la  propriété  d’une  contrée  ou  d’une 
plaine.  Le  plus  hardi  combattant , le  plus  ardent 
chaifeur  , celui  qui  avoit  le  plus  de  dextérité 
dans  le  maniement  des  armes  , devint  le  chef 
d’une  horde  d’hommes  peu  civilifés. 

Cet  heureux  guerrier , ou  cet  homme  qui  3 
dans  la  Méfopotamie , avoit  préfervé  fes  voiiins- 
de  la  rage  des  tigres  & des  lions , fe  fit  un  parti 
dans  fa  peuplade.  Les  compagnons  de  fes  chaifes 
& de  fes  vidoires  s’attachèrent  à lui  : ils  devin- 
rent les  inftrumens  de  là  grandeur  ; par  eux  il 


acquit  une  autorité  considérable.  Son  fils , qui 
avoit  combattu  à fes  côtés  ; qui , fous  lui , avoit 
conduit  iës  compagnons  dans  les  dangers  , de- 
vint après  la  mort  de  fon  pere  le  chef  de  la 
horde.  Ce  qui  n’avoit  été  d’&bord  qu’une  dif- 
tindion  volontaire  , devint  5 par  le  fecours  de 
fes  adhérens  , un  pouvoir  attaché  à fa  perfonne , 
& la  force  lui  aifura  ce  que  lui  avoit  donné  l’ef- 
time  générale  de  fes  égaux. 

Jamais  peuple  n’élut  un  Maître  qu’il  pût 
dépofer  arbitrairement  : une  telle  conftitution 
entraîneroit  des  guerres  éternelles  entre  lePrince 
& fes  fujets:  chaque  orateur , chaque  chef  am- 
bitieux d’armée  eût  attaqué  la  frêle  puilfance  du 
Souverain  5 toutes  les  colonnes  de  l’Etat  fuffenfc 
demeurées  dans  un  perpétuel  ébranlement. 

Toute  deftrudion  d’une  autorité  reconnue 
eft  une  adion  violente  , qui  ébranle  l’Etat  juf. 
ques  dans  fes  fondemens  : elle  eft  un  remede 
dangereux,  que  la  néceflité  feule  peut  juftifier  ; 
8c  votre  philofophe  , mon  cher  Scipion , eft  un 
ennemi  des  hommes  , s’il  ofe  attribuer  aux 
peuples , à moins  qu’ils  n’aient  fouffert  les  plus 
grands  excès , le-  droit  de  dépouiller  de  leurs 
dignités  leurs  Rois , leurs  Nobles  ou  leurs  Séua- 


leurs.  Les  Romains  , ce  peuple  fi  fier,  ont-ils 
jamais  conçu  une  idée  femblable  : jamais  un 
Tribun  féditieux  ola-t-il  projetter  de  dépofer  le 
Sénat , ce  Sénat  qui  ne  dût  point  Ton  exiftence 
au  peuple , mais  qui  fut  formé  par  les  anciens 
Rois  de  Rome. 

La  première  fuite  qui  réfulteroit  de  la  folle 
hypothefe  de  Carnéades  , feroient  les  efforts 
continuels  du  Prince  pour  fe  garantir  de  Pin- 
confiance  de  fon  peuple  : il  ne  négligeroit  aucun 
moyen  de  conferver  ce  pouvoir  dont  il  auroit 
déjà  goûté  la  féduifante  douceur , & les  droits 
çxceflifs  de  la  nation  entraineroient  néceffaire* 
ment  fur  elle  la  tyrannie  & le  defpotifme. 

Le  peuple  de  Rome , ce  peuple  le  plus  noble 
de  la  terre , ne  fut  jamais  le  Seigneur  de  Ro* 
mulus  : il  ne  lui  conféra  point  fon  autorité.  Il 
s’attacha  à ce  Prince , fe  fournit  à lui  comme  à 
un  guerrier  heureux,  &non  comme  un  peuple 
fouverain,  qui  ne  reconnoiffoit  en  lui  qu’un 
fubdélégué.  Ce  peuple  conferva  quelques  droits 
que  fes  Rois  lui  avoient  aflignés , aufli  fous  les 
Confuls.  Son  droit  de  juger  les  citoyens  ne  lui 
fut  accordé  que  fous  Publicola  : il  extorqua  fuc* 
ceffivement  du  Sénat  diyerfes  prérogatives , noxi 


que , dès  fon  origine  , elles  euffent  été  fa  pro- 
priété ; mais  parce  que , la  multitude  connoiffant 
fa  force  , le  Sénat  dut  céder  à fa  violence. 

Ainfi  que  Rome  fut  d’abord  gouvernée  par 
des  Rois , auxquels  fuccéda  l’autorité  des  No- 
bles que  le  peuple  parvint  enfui  te  à s’appro- 
prier , j’ai  trouvé  qu’il  en  a été  de  même  des 
différens  Etats  de  la  Grece.  Athènes  , Sparte , 
Argos  , Mycenes  & Thebes  eurent  des  Rois  dans 
les  anciens  tems  : l’abus  que  ces  Princes  firent 
de  leur  pouvoir , & l’accroiffement  fuccefîif  du 
nombre  des  fujets , firent  tomber  l’autorité  fou- 
veraine  entre  les  mains  des  Nobles,  &,  à Athènes, 
dans  celles  du  peuple.  Les  premiers  habitans  de 
la  Grece  n’étoient  point  libres  ; ils  n’avoient 
point  renoncé  à leur  liberté  , & ils  ne  fe  choi- 
firent  pas  des  Rois.  Cécrops , Xnachus , Danaiis , 
& les  autres  antiques  fondateurs  des  Etats  de  la 
Grece , étoient  les  Chefs  de  quelques  valeureux 
étrangers  : le  pouvoir  fouverain  demeura  atta- 
ché à leur  famille  , & des  milliers  d’années  s’é- 
toient  écoulés  fous  le  gouvernement  des  Princes, 
avant  que  les  Grecs  euffent  conçu  l’idée  que  le 
peuple  aufîi  pouvoir  tenir  les  rênes  du  Gouver* 
nement,  Ainfi  que  dans  la  Grece , j’ai  vu  par- 
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tout , en  Afie  , en  Egypte  , en  Phénicie , en 
Chaldée  , que  des  Rois  gouvernèrent  d’abord 
les  nations  , & que  ce  ne  fut  que  dans  des  tems 
beaucoup  moins  reculés  , que  l’on  vit  des  peu- 
ples s’impofer  eux -mêmes  des  loix. 

Ce  11e  font  pas  feulement  les  annales  de9 
Nations  qui  contredifent  cette  nouvelle  exalta- 
tion de  la  puilfance  des  peuples  : elle  ne  répugne 
pas  moins  aux  principes  d’une  faine  raifon  & à 
ceux  du  bon  fens.  Si  vous  euifiez  pu  entendre 
les  difcours  que  me  tint  jadis  Quintus- Fabius 
concernant  le  pouvoir  fuprème  du  peuple  , je 
pourrois  abréger  cette  difcuffion  ; mais  Scipion 
voudra  bien  que  je  lui  développe  quelques  pen- 
fées  , comme  à un  Chef  futur  d’une  nation  grande 
& puiifante. 

C’eft  un  mécompte  , une  erreur  palpable  , 
lorfque  Carnéades  regarde  tous  les  hommes 
comme  égaux.  Dès  l’origine  même  de  la  Société , 
dans  la  famille  d’un  des  plus  anciens  cultiva- 
teurs de  la  terre,  l’enfant  mineur  pouvoit-il 
prétendre  à la  même  autorité , aux  mêmes  égards 
que  le  pere  de  qui  il  recevoit  fon  entretien  & 
fa  nourriture  : fesfiîs  fans  expérience  l’auroient- 
ils  emporté , dans  les  confeils , fur  les  avis  d un 

fage 


*7 


fa ge  vieillard , de  leur  aïeul  courbé  fous  le  poids 
des  années  ? Ils  écoutoient  fes  dédiions  comme 
des  Oracles  divins. 

Chez  nous  aulîî  , l’eftime  qu’on  porte  à 
un  citoyen  eft  proportionnée  aux  fervices  qu’il 
rend  à la  Société  : l’homme  indolent  > lâche , le 
citoyen  borné  , fans  expérience  , ne  jouilfent 
point  de  la  confidération  que  l’on  accorde  à 
celui  que  l’on  voit  affidu  dans  les  travaux  5 cou- 
rageux , inftruit  & intégré.  Il  feroit  contre  la 
nature  d’accorder  à ces  membres  inutiles  de  la 
Société , la  même  eftime , la  même  autorité  à 
laquelle  ont  clroit  de  prétendre  ceux  qui  contri- 
buent le  plus  à la  profpérité  générale. 

Seroit-il  fupportable , que  le  grand  P.  Cor* 
nelius  Scipion  , votre  aïeul , [fût  prifé  à l’égard 
d’un  Polemius , & que  Q.  Maximus  n’eût  pas  été 
plus  confidéré  qu’un  Centenius  ? Ne  feroit- ce 
pas  attribuer , à un  frêle  argile , la  valeur  de. 
l’or  & des  vafes  les  plus  précieux  ? 

Lorfqu’on  difcute  l’importante  queftionï 
Faut -il  commencer  une  guerre  > faut -il  charger  U 
peuple  d’un  noicvel  impôt  ? qui  eft  à même  de  la 
réfoudre?  Ne  feront-ce  pas  ceux  qui  connoiifent 
les  alliances  qui  nous  obligent  de  fecourir  notre 
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Allié , les  traités  de  paix  qu’a  enfreints  l’ennemi , 
les  forces  du  peuple  qu’il  s’agit  d’attaquer , fes 
revenus , le  nombre  de  fes  citoyens , leur  difci- 
pline , leur  expérience  dans  Part  de  la  guerre  ; 
nos  propres  reifources , les  relations  de  l’ennemi 
avec  d’autres  voifins , la  queftion  importante  fi 
fa  deftru&ion  même  ne  romproit  pas  l’équilibre 
des  autres  Etats  ? Toutes  ces  queftions , un  fimple 
citoyen  n’eft  pas  à même  d’en  décider  , lui  qui 
doit  s’entretenir  avec  fa  famille  du  produit  jour- 
nalier de  fes  travaux.  Ce  font  des  problèmes 

que  perfonne  ne  peut  réfoudre  , s’il  ne  s’en 

& 

eft  rendu  capable  par  des  études  longues  & 
pénibles. 

Lorfqu’il  s’agit  d’impofer  des  taxes , l’intérêt 
particulier  des  individus  eft  fouvent  oppofé  à 
celui  de  l’Etat.  Une  légère  diminution  dans  fon 
chétif  revenu  , pefe  fur  le  pauvre  citoyen  , & 
les  befoins  de  la  patrie  exigent  cependant  un 
fubfide  fans  lequel  on  ne  peut  foutenir  une 
guerre  inévitable.  La  populace  pourra- 1- elle 
apprécier , à fon  préjudice  , la  prépondérance 
des  grandes  vues  qui  néceffitent  de  nouvelles 
impofttions , & fera-t-elle  portée  à facrifier  vo- 
lontairement une  partie  du  peu  qu’elle  poffede  ? 


Rédiger , promulguer  des  loix  , ce  ne  peut 
être  que  le  fruit  de  la  fageffe  la  plus  éprouvée, 
qui  a vu  & médité  un  grand  nombre  de  cas 
particuliers  , & fait  en*  établir  des  réglés  gé- 
nérales qui  n’admettent  aucune  exclufion,  & 
ne  renferment  aucune  contradiction  en  elles. 
Un  Minos,  un  Licurgue,  un  Solon  , un  Saleu- 
que  étoient  à même  de  combiner  de  pareilles 
loix  j mais  un  peuple  entier , un  amas  d’hommes 
groffiers , habitués  à de  ferviles  occupations  , & 
fans  expérience  pour  des  affaires  plus  relevées, 
ne  promulgueroient  en  qu’une  foule  dedecrèts 
contradictoires , fondés  chacun  fur  l’intérêt  privé 
de  celui  qui  l’auroit  propofé: 

Mais , dira-t-on , le  peuple , dont  le  falut  eft 
inféparable  de  celui  de  l’Etat  ; le  peuple , qui 
conftitue  l’Etat  meme,  ne  fera-t-il  pas  celui  qui 
demeurera  le  plus  fincérement  attaché  à la  patrie, 
lui  qui  ne  fait  qu’un  avec  elle  ? A Salamine  , 
Athènes  ne  demeura- t-  elle  pas  l’antique  Athè- 
nes, lorfque  les  citoyens  de  cette  ville  fe  furent 
retirés  & raffemblés  dans  cette  isle , & que  la 
ville  de  Cécrops  étoit  réduite  en  un  tas  de  cen- 
dres ? Qui  faura  mieux  chérir  la  patrie , que  le 
peuple  ? 
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Telles  font  d’abord  les  apparences , mais  ce 
û’eft  qu’une  fauffe  lueur.  Le  peuple  étant  dans 
l’impoftibilité  d’acquérir  des  lumières  qui  le 
mettent  en  état  de  juger  quelles  dédiions  il  doit 
adopter , il  ne  peut  en  décider  lui-même  : il  faut 
qu’il  obéiife  , & à qui  obéit -il  ? A Athènes, 
ç’eft  à un  Orateur  qui  fait  le  flatter , à un  Cléon , 
à un  Périclès  qui  fait  l’éblouir  par  fon  faite  & 
par  les  chefs  - d’œuvres  dont  il  orne  fa  ville. 
Ainfi  que  les  vents  agitent  la  mer , & chaifent 
devant  eux  toute  la  mafle  des  flots , telle  la 
populace  ignorante  fe  laide  entraîner  par  un 
particulier  en  faveur  duquel  elle  eft  prévenue  > 
& ce  qui  paroiifoit  liberté  , égalité  entre  les 
citoyens , devient  à la  fin  une  vraie  monarchie , 
à la  feule  différence  près , que , lorfque  le  peuple 
gouverne  , le  defpote  change  & ne  laiife  point 
fa  place  à fes  héritiers  ; car  le  vrai  fouverain 
eft  l’Orateur  du  jour , aux  paroles  duquel  le  peu- 
ple ajoute  le  plus  de  créance. 

Dans  combien  d’écueils  ces  Orateurs  n’ont- 
ils  pas  entraîné  le  peuple  Athénien?  La  guerre 
du  Péloponnefe , qui  fe  termina  par  la  ruine  d’A- 
thenes  , fut  confeillée  par  Périclès  ; la  malheu- 
reufe  ejitreprife  fur  la  Sicile , par  Alcibiade.  La 


corruption  d’un  peuple  eft  enfin  plus  pernicieufe 
mille  fois  que  ne  le  Font  tous  fes  Orateurs.  Tant 
qu’il  poifede  le  pouvoir  fuprême  , perfonne  ne 
réfifte  à fes  décrets  : ils  ont  toujours  les  carac- 
tères de  lalëgalité , mais  ils  font  fouvent  injuftes, 
plus  fréquemment  encore  , ineptes  ou  mal  com- 
binés. En  un  moment , dans  une  malheureufe 
matinée,  le  peuple  d’ Athènes  fe  dénua  de  tous 
les  moyens  de  conferver  fa  liberté , en  facrifianfe 
à fes  jeux  publics  les  revenus  qui  dévoient  fervir 
à l’entretien  de  fa  marine.  Dès  ce  moment* 
Athènes  devint  la  foible  adulatrice  , le  jouet 
de  tous  les  Princes. 

Il  feroit  trop  affligeant  pour  vous  & pour 
moi , pour  tout  ami  de  la  patrie , de  rappeller 
ici  toutes  les  fautes  dans  lefquelles  un  tribun 
féditieux  de  Rome  entraîna  fouvent  un  peuple 

d’ailleurs  magnanime. 

Qu’on  n’exige  pas,  d’un  agrefte  campagnard, 
radreffe  d’i.n  gladiateur,  ni  d’un  apprentif , les 
traits  qui  immortaliferent  Appelle.  Il  eft  im- 
poftible  que  le  peuple  foit  inftruit  des  loix  , de 
la  conftitution  de  l’Etat , du  grand  art  de  lever 
des  impôts  de  la  maniéré  la  moins  onereufe , ni 
des  autres  grands  objets  qui  font  du  reifort  du 
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gouvernement.  Pourquoi  donc  exigeroit-on  cê 
dont  il  eft  incapable  , & attendrait- on  de  lui 
un  gouvernement  fage  , tandis  qu’il  n’a  pas 
appris  le  grand  art  de  gouverner  ? 

La  conftitution  la  plus  heureufe  n’eft  point 
celle  qui , en  un  même  jour , fait  des  Princes  de 
tous  les  citoyens  d’un  Etat:  c’eft  celle  qui  rend 
plus  durable  la  proipérité  générale  du  peuples 
celle  où  les  loix  affinent  la  vie  & la  propriété  de 
chaque  citoyen  , & où  jamais  une  violence  ne 
demeure  impunie.  L’état  démocratique , par  fon 
effence , eft  le  foyer  des  féditions  , parce  qu’il 
n’exifte  aucun  contrepoids  qui  balance  la  volonté 
de  la  foule,  & garantiffe  un  citoyen  des  dépré- 
dations arbitraires  d’un  peuple  irrité , duquel 
dépendent  & fes  biens  & fa  vie. 

0 Nulle-part  l’hiftoire  n’offre  autant  d’exemples 
de  guerres  inteftines , d’ufurpations  violentes  de 
dignités de  l’expulfion  infidieufe  de  rivaux, 
que  dans  les  Etats  où  le  peuple  gouverne.  À 
Rome,  il  eft  vrai  , le  peuple  défarmé  commit 
rarement  des  homicides  s mais  Scipion  penfe-t- 
il  , que  fi  les  Romains  , comme  les  Celtes , s’af- 
fembloient  en  armes , les  jugemens  de  Cefon , de 
Sérvilius  fe  fuffent  rendus  fans  eftufîon  de  fang  ? 


Et  les  tems  ne  viendront-ils  pas , (que  les  Dieux 
immortels  les  détournent  après  ma  mort),  où  1 on 
choifira , pour  chef  de  l’Etat , celui  dont  les  par- 
tifans  auront  eu  les  armes  les  plus  tranchantes  : 
car , dans  la  démocratie , c’eft-là  ce  qu’il  y a de 
plus  affreux;  ce  à quoi  l’on  a employé  la  plus 
grande  violence  , devient  feul  ce  qui  eft  jufte, 
ce  qui  eft  légal. 

Carnéades  confidere  les  hommes  comme  des 
philofophes  conftamment  défintéreffes  & maîtres 
d’eux-mêmes  , embrafés  d’un  amour  Platonique 
pour  leur  patrie  , exempts  de  pallions , de  toute 
vue  fordide , & capables  même , dans  les  cas  les 
plus  difficiles,  d’embraffer  toujours  le  meilleur 
parti.  Une  pareille  conftifcution  peut  recevoir 
des  éloges  pompeux  dans  l’auditoire  d’un  Ora- 
teur ; mais  que  les  Dieux,  protecteurs  de  Rome  , 

nous  gardent  de  voir  jamais  cette  doctrine  em- 
braffce  par  le  peuple  Romain  ! Les  hommes  font 
portés  au  mal:  on  ne  peut  les  abandonner  à la 
fougue  de  leurs  paffions  : il  eft  néceffaire  qu’il 
exifte  une  autorité  , qui  puiffe  les  contraindre 
d’en  modérer  l’effor  effréné  , toujours  nuifible  a 
la  fociété  civile  ; & une  telle  autorité  devient 
impoffible  , lorfque  les  loix  dépendent  d’une 
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multitude  élevée  elle-même  au-deffus  des  loix  i 
ou  qui  elle-même  eft  législatrice.] 

Le  jeune  Scipion  n’étoit  point  prévenu  en 
faveur  de  l’autorité  populaire  : il  étoit  lui-même 
patricien  , & les  familles  de  ce  rang  avoient  été 
contraintes  de  ceder  à la  bourgeoifîe  une  grande 
partie  de  leurs  prérogatives.  Il  fit  néanmoins 
une  objection  au  difcours  de  fon  refpedable  ami. 
Je  conçois , dit-il , que  le  pouvoir  illimité  de  la 
multitude  peut  entraîner  des  effets  pernicieux: 
mais  n’a-t-on  pas  les  mêmes  maux  à craindre 
de  l’autorite  arbitraire  d’un  Monarque  , ou  de 
celle  d’un  Sénat  de  Nobles  ? Un  peuple  , tel 
qu etoit  celui  d’ Athènes,  peut  être  prompt,  in- 
jure , même  cruel  ; mais  qu’étoient  les  Rois  de 
Perfe  ? Alexandre  même , ce  Chef  de  la  Grece , 
ce  defcendant  d’Hercule , quel  abus  n’a-t-il  pas 
fait  de  fa  puilfance  ? Comment  excufer  le  meur- 
tre du  fidelle  Parménion , l’incendie  de  Perfé- 
polis  effedué  pour  plaire  à une  courtifane,  l’af- 
faffinat  du  dernier  defcendant  deCyrus,  la  longue 
prifon  & enfin  la  mort  déplorable  de  Callifthene? 
Et  les  Nobles  de  Sparte  n’étoient-ils  pas  eux- 
mêmes  injuftes  ? N’ont-ils  pas  autorifé  les  rufes 
les  plus  baffes  & la  perfidie  la  plus  manifefte 


■contre 'les  ennemis  de  l’Etat  ? N’excuferent-ils 
pas  la  rupture  de  l’alliance  de  Phoebidas  , parce 
qu’elle  étoit  avantageufe  à Sparte?  Leur  joug 
ne  fut-il  pas  infupp  or  table  à leurs  Alliés  ? Je 
crains  bien  que  les  hommes  n’apportent  leurs 
vices  dans  toutes  les  conftitutions  poffibles,  8c 
qu’ils  n’empoifonnent  de  leurs  pallions  le  plus 
fage  Gouvernement  qui  jamais  puifle  être  établi. 
Cependant , reprit  Caton , la  conftitution  d’un. 
Etat  a une  influence  eflentielle  fur  le  bonheur 
des  citoyens  , même  fur  leurs  mœurs  3 leurs 
vertus.  Cette  influence  eft  plus  forte  que  celle 
de  l’air  & du  climat.  Par  fes  loix  , Lycurgue  a 
entièrement  changé  fes  Spartiates  : il  lesta  rendus 
fobres , plus  aguerris , plus  patiens  dans  les  tra- 
vaux , & plus  attachés  à leur  patrie  qu’aucun 
peuple  de  la  Grece  : enfin  , on  vit  enfuite  une 
différence  entre  les  Spartiates  de  fon  tems,&  ceux 
de  leurs  defcendans , qui , quoiqu’ilfus  de*leur 
race , avoient  néanmoins  dégénéré  en  s’écartant 
des  mœurs  & des  loix  de  leurs  ancêtres.  Les 
premiers  furent  des  héros  5 ceux-ci  ne  fe  diftin- 
guerent  point  du  relie  des  Grecs , fans  grandeur 
d’ame  , fans  retenue , fans  vertus.  Votre  quet 
tion  néanmoins  eft  difficile  à réfoudre , & je  fuis 


intimement  convaincu,  qu’aucune  forme  deGou* 
ver  ne  ment  ne  convient  en  effet  a tous  les  tems 
& à tous  les  peuples. 

Des  peuples  vicieux,  adonnés  à leurs  plaifirs  & 
à leurs  pallions , ne  peuvent  fupporter  la  liberté. 
Les  loix  font  le  feul  frein  d’un  Etat  libre  : ce  lien 
eft  trop  foible  pour  de  tels  peuples  ; /aulfi  ne 
trouve-t-on  aucune  liberté  dans  les  pays  chauds , 
&,  au-delà  des  confins  de  l’Europe,  on  n’apper- 
çoit  qu’un  vil  efclavage.  Si  des  peuples  d un 
caradere  aulïi  ardent  étoient  en  polfeffion  du 
pouvoir  fuprême  , ou  s’ils  étoient  gouvernés  par 
des  Nobles , leurs  pallions  effrénées  exciteroient 
des  troubles  continuels.  L’homme  avide  de  ri- 
cheffes , le  raviffeur  d’une  jeune  beauté  ou  des 
biens  de  l’Etat,  réfifteroient  par  la  force  à celui 
qui  voudroit  les  troubler  dans  la  jouilfance  de 
leurs  rapines.  Il  faut  que  l’autorite  illimitée  d un 
Roi^alfure  la  tranquillité , la  fûreté  des  citoyens , 
contre  les  attentats  de  la  luxure  & de  l’avarice. 

Dans  ces  contrées , fieges  de  la  molleffe  , la 
nature  elle-même  conduit  les  hommes  à un  gou- 
vernement abfolu  : leurs  habitans  font,  pour  la 
plupart , indolens , ennemis  du  travail  & adon- 
nés à la  volupté.  Ces  difpofitions  naturelles  font 
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un  effet  de  la  chaleur  du  climat , de  la  fertilité 
du  terrein , & de  la  facilité  à recueillir  de  riches 
récoltes  avec  peu  de  travail.  Lors  donc  que  , 
parmi  des  milliers  d’individus  peu  propres  à lui 
oppofer  une  réfiftance  énergique  , il  s’élève  en 
un  tel  pays  un  homme  qui  pourfuit  fon  plan  avec 
autant  d’ardeur  que  de  fermeté,  ou  qui  fe  rend 
formidable  par  fon  courage  & par  la  force  , un 
tel  homme  parvient  facilement  à dominer  furfes 
concitoyens.  Il  pourra  s’élever  au  niveau  d’un 
Ninus , d’une  Sémiramis.  Dans  les  climats  ardens 
du  Midi , on  voit  fou  vent  un  Empire  fe  former 
fubitement  * mais  le  régné  d’une  Dynaftie  eft 
court  • le  premier  de  la  Maifon  royale  fut  un 
héros  : fon  fils  eft  un  Monarque  efféminé  & lâche  : 
un  féditieux  plus  adif  & plus  hardi  le  précipite 
du  trône. 

Dans  des  pays  plus  froids , les  citoyens  n’ob- 
tiennent une  modique  nourriture  qu’au  moyen 
des  travaux  pénibles  de  la  charrue  , ou  par  des 
chaffes  fouvent  ingrates.  Un  tel  peuple  eft  un 
affemblage  d’hommes  robuftes  , courageux  , la 
plupart  ifolés,  par  conféquent  portés  à l’indé- 
pendance , & ennemis  de  tout  mauvais  traitement 
qui  les  aviliroit.  Là  il  eft  difficile  à un  citoyen 
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de  s’élever  au-deffus  de  Tes  égaux , plus  difficile 
encore  de  dompter  leur  penchant  invincible  à 
la  liberté.  Le  Grec  libre  , le  Scythe , le  Celte  & 

le  Germain  obéiffent  volontairement  aux  loix 
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qui  commandent  à chaque  citoyen , mais  cha- 
cun d’eux  réfifteroit  à un  gouvernement  arbi- 
traire. Ces  peuples  font  demeurés  libres , & ont 
eux-mèmes  choifi  leurs  Chefs.  Le  plus  coura- 
geux de  leurs  chaffeurs , celui  qui  avoit  le  plus 
de  fageife  , eft  devenu  leur  Chef- d’armée. 
Un  tel  peuple  mérite  auffi  d’ètre  libre  , parce 
que  chaque  individu  qui  le  compofe  combat 
avec  courage,  & contribue  de  toutes  fes  facultés 
au  bien  général.  Je  penfe  cependant  qu’il  faut 
un  Roi , dans  un  Etat  vafte  & aggrandi  par  des 
conquêtes  éloignées.  La  quantité  des  affaires 
entraineroit  trop  de  longueurs  dans  les  délibé- 
rations inévitables  dans  des  républiques.  Les 
grandes  charges  qu’il  faudroit  confier  aux  Com- 
mandeurs des  provinces , les  armées  nombreufes 
néceffaires  à la  fureté  des  frontières,  contrains 
droient  l’Etat  d’élever  trop  haut  des  citoyens 
dont  le  pouvoir  furpafferoit  bientôt  celui  des 
loix.  Les  grandes  richeffes  qu’on  pourroit  extor- 
quer des  provinces  opprimées , les  appointemens 
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néceflaires  dans  des  charges  éminentes , feroien* 
un  appas  trop  puiflant  pour  l’ambition  & l’ava- 
rice , & ces  pallions  ne  pourroient  être  répri- 
mées par  des  hommes  nés  les  égaux  du  coupable. 
De  tels  appas  feroient  même , d’un  peuple  ver- 
tueux, un  peuple  injufte,  avide  & cruel } & 
le  gouverneur  d’une  grande  province , le  chef 
de  légions  vi&orieufes  , après  avoir  goûté  la 
douceur  de  commander , ne  fe  laifferoit  point 
rappeller  par  les  ordres  d’une  patrie  éloignée  3 
pour  rentrer  dans  la  condition  d’un  lîmple 
citoyen.  Le  fafte  qu’on  doit  permettre  à un 
Satrape  , & auquel  la  flatterie  de  ceux  qui  lui 
font  aflujettis  l’exciteroit  chaque  jour , feroit  un 
aiguillon  irréfiftible  à nourrir  cette  fomptuofité 
par  l’oppreflion  des  fujets  , ou  par  celle  de  la 
patrie  même.  C’eft  aulli  pourquoi  je  me  fuis 
oppofé  aux  Scipions  : je  ne  vis , dans  la  conquête 
de  l’Alîe , que  la  ruine  entière  de  Rome. 

Un  Etat  dont  les  bornes  font  reculées , doit 
donc  avoir  à fa  tête  un  Prince  dont  l’autorité  foit 
tellement  élevée  au- de  fl  us  de  tous  les  Comman- 
dans  & Satrapes , que  la  moindre  réiiftance  à fes 
ordres  puifle  être  punie  comme  une  fédition. 
I-es  décrets  d’un  Roi  peuvent  être  pefés  par  un 
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petit  nombre  de  çonfeillers  : ils  font  plus  prompts, 
plus  fecrets  ; leur  exécution  eft  moins  lente  & 
plus  énergique  ; & les  mefures  arrêtées  font 
fujettes  à moins  de  variations.  Toute  l’autorité 
étant  réunie  en  un  même  centre,  elle  eft  affez 
forte  pour  contenir  chaque  citoyen. 

A Dieu  ne  plaife  cependant , que  je  defire 
une  Monarchie  illimitée.  Lors  même  que  le 
Monarque  eft  vertueux,  elle  eft  expofée  aux 
abus  que  les  Grands  font  de  leur  pouvoir  : le 
Prince  accablé , qui  ne  peut  poiféder  des  lumières 
& des  forces  furnaturelles , eft  trompé  mille  fois  : 
on  lui  cache  foigneufement  divers  cas  impor- 
tais , & les  Miniftres  d’un  defpote  hafardent  des 
dédiions  & des  confeils , que  , dans  un  gouver- 
nement modéré  , perfonne  n’auroit  la  hardieife 
de  propofer.  Mais  le  Monarque  eft -il  vicieux  * 
eft -il  indolent , ennemi  des  affaires,  l’Etat  de- 
vient la  proie  d’une  rapacité  générale , & la 
‘ nation  eft  bientôt  divifée  en  d’innombrables  vic- 
times de  l’oppreftion , & un  petit  nombre  de 
vicieux  oppreffeurs. 

' Je  crois  plutôt  qu’il  ne  convient  point  au 
bonheur  général  de  fes  habitais , qu’un  Etat  foit 
trop  vafte.  Dans  l’age  d’or , dans  ces  tems  où  les 


Dieux  vivoient  avec  les  hommes,  tous  les  Etats 
étoient  d’une  petite  étendue,  & un  génie  borné 
fuftifoit  à celle  de  tout  un  royaume. 

Dans  un  Etat  médiocre , fournis  à une  ville 
peuplée , telle  qu’étoit  jadis  Rome  avant  qu’elle 
fe  fût  étendue  au  - delà  des  mers  dans  les  trois 
parties  du  monde , un  Roi  eft  fuperflu,  & un  tel 
Etat  prolpere  le  plus  facilement  fous  le  gouver- 
nement des  Nobles.  Telle  fut  Rome  dans  fes 
plus  beaux  fiecles } telle  fut  Sparte.  Dans  une 
pareille  conftitution , je  trouve  beaucoup  plus 
d’avantages  que  n’en  peut  offrir  une  démocratie» 

Toutes  les  réflexions  que  j’ai  faites  fur  le  gou- 
vernement populaire  , parlent  en  faveur  de  celui 
des  Nobles.  Le  premier  n’eft  balancé  par  aucun 
contre -poids,  & lo’rfque  la  multitude  fe  laifle 
entraîner  par  la  fougue  de  fes  pallions , il  n’exifte 
aucune  digue  qui  empêche  que  ce  torrent  impé- 
tueux , femblable  à la  tempête , 11e  renverfe  tout 
devant  lui.  Le  gouvernement  d’un  petit  nombre 
de  Nobles  trouve  toujours  un  contre-poids  dans 
la  multitude  des  fujets,  dont  le  pouvoir  eft  en 
lui-même  , ainfi  que  par  les  loix  de  la  nature, 
plus  grand  que  celui  du  petit  nombre.  Les  No- 
bles tiennent  leur  autorité  des  loix , du  refpeél 


général  qu’on  leur  porte  , du  bien-être  du  peuple 
qui  leur  obéit.  Rarement  ils  auront  l’imprudence 
de  hafarder  des  réfolutions  manifeftement  injuf- 
tes , ou  de  s’attaquer  à la  vie  & aux  droits  les 
plus  chers  de  leurs  peuples.  Ils  favent,  que  li 
jamais  ils  s’attirent  leur  haine  , ils  ne  pourront 
leur  réfifter.  Ne  pouvant  fe  déguifer  leur  foi- 
bleffe , ils  chercheront  à conferver  l’amour  du 
peuple  par  un  doux  gouvernement , en  favori- 
fant  le  commerce  & l’induftrie.  Je  trouve  que 
les  villes  de  commerce  les  plus  opulentes  ont 
été  gouvernées  par  des  Nobles  > même  Carthage , 
avant  que  le  peuple  , long-tems  après  la  fonda- 
tion de  cette  ville , s’y  fût  emparé  du  pouvoir 
Tuprême. 

Les  Nobles  font  plus  propres  au  gouverne- 
ment , parce  que  leur  éducation  les  y forme.  La 
fagefle  n’eft  point  l’appanage  de  tous  les  hom- 
mes : tous  ne  font  pas  vertueux , mais  parmi  les 
Nobles , il  y en  aura  toujours  un  plus  grand  nom- 
bre qui  s’appliqueront  à connoître  les  loix,  la 
eonftitution  , l’économie  publique  , l’art  de  la 
guerre  & toutes  les  branches  du  gouvernement  : 
leur  naiifance  les  invite  à ces  travaux , & les 
difpenfe  d’occupations  moins  relevées.  Dans  ces 

travaux 


travaux  mêmes  , ils  voient  la  récompenfe  im- 
manquable que  leur  procurera  la  connoiffance 
approfondie  des  affaires  de  l’Etat.  Les  lumières 
ne  rendent  pas  vertueux  ; mais  , fans  elles  , la 
vertu  même  eft  aveugle  , & pour  diriger  les 
affaires  publiques , il  eft  indifpenfàÛe  de  les 
connoître.  C’eft  en  ce  point  effentiel , que  le 
gouvernement  des  Nobles  doit  avoir  une  préfé- 
rence manifefte  fur  toute  autre  conftitution.  A 
Rome , la  Nobleffe  prononça  toujours  des  juge- 
mens  pefés  dans  la  balance  de  la  plus  fcrupu- 
leufe  juftice  ; elle  guida  même  le  peuple  dans 
le  maintien  de  fes  droits.  La  poftérité  reconnoif. 
fante  n’oubliera  jamais  les  noms  d’un  Fabius  3 
d’un  Scevola. 

L’éloquence  d’un  Orateur,  la  gloire  d’un  Chef* 
d armee  victorieux , les  flatteries  d’un  citoyen 
féditieux  entraînent  aifément  la  multitude.  Une 
Aflemblée  de  Nobles  fe  laiflera  moins  facilement 
gouverner  par  un  feul  : leurs  lumières  plus  pro* 
fondes  démêleront  la  faulîe  lueur  d’un  raifbnne*. 
ment  captieux  , & leur  fierté  naturelle  renver- 
feroit  le  joug  qu’on  voudroit  leur  inipofer.  Ra- 
rement ils  donneront  leur  voix  à un  décrêt, 
dont  les  motifs  ne  feroient  pas  plus  puiflans 
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encore  que  celui  qui  l’aura  propofé.  Le  meilleur 
parti  ne  fera  pas  toujours  celui  qu’ils  auront 
embrafle  ; mais  jamais  , ou  bien  rarement , ils 
ne  prendront  le  plus  mauvais  ouïe  plus  funefte. 
Leur  gouvernement  repofe  fur  des  bafes  bien 
plus  inébranlables.  Avec  quelle  fermeté  Sparte 
ne  maintint-elle  pas,  pendant  plufieurs  fiecles, 
la  conftitution  que  Lycurgue  lui  avoit  donnée  ? 
Quelle  fut , au  contraire , l’inconltance  de  la 
chancellante  Athènes  ? Infolent  dans  fes  prof- 
pérités  , bas  dans  fes  défaites  , toujours  prêt 
à allumer  des  guerres  fans  necelïite , tout  auili 
facile  à plier  fous  le  joug  des  ennemis  , tantôt 
le  peuple  fe  fournit  à un  Pififtrate , tantôt  à un 
certain  nombre  de  riches  , tantôt  un  chacun 
voulut  être  en  même  tems  citoyen , juge  & 
maître  fuprême.  Cette  légéreté  avec  laquelle 
une  multitude , aveuglée  par  fon  intérêt  ou  par 
les  captieux  difcours  d’un  Orateur,  fe  laifle  en- 
traîner à promulguer  de  nouvelles  loix , ou  dans 
des  entreprifes  nouvelles  ; cette  legerete  n exilte 
pas  parmi  les  Nobles  : ils  font  attaches  a la  conf 
titution  , au  fvftème  conflamment  fuivi  de  leur 
conduite.  Sparte  , en  perfeverant  fans  celle  dans 
les  mêmes  vues,  y parvint  enfin  par  la  faute 


eT Athènes  , & fe  vit  la  première  République  de 
la  Grece. 

Un  tyran  s’élèvera  plus  facilement  dans  un 
Etat  où  le  peuple  régné  > il  aflervira  plus  aifé- 
ment  fa  patrie  , que  dans  un  Etat  gouverné  par 
des  Nobles  , qui  tous  font  plus  jaloux  de  leurs 
droits , plus  puiifans  pour  les  défendre  , 8c  qui 
refileront  avec  bien  plus  d’ardeur  à l’autorité 
dont  un  feul  individu  les  menaceroit.  Ce  ne  fut 
qu’ après  qu’on  eut  abandonné  les  loix  de  Lycur- 
gue , quand  le  peuple  fut  parvenu  au  dernier 
degré  de  corruption , lorfque  les  Ephores  eurent 
abufé  de  leur  pouvoir  de  la  maniéré  la  plus 
cruelle , qu’il  fut  poflible  à Cléomene  de  parvenir 
à un  pouvoir  illimité  > tandis  qu’ Athènes  s’étoit 
déjà  fouvent  humiliée  , tantôt  fous  un  feul , 
tantôt  fous  trente  Tyrans , fous  un  Général  Ma- 
cédonien , enfin  fous  le  joug  de  chaque  Prince 
qui  avoit  eu  l’ambition  de  lui  donner  des  loix. 

Vous  voyez  donc  , ô Scipion  , que  quoi- 
qu’iffu  d’une  famille  plébéienne  5 je  préféré  ce- 
pendant la  conftitution  qui  réunira  plus  de 
lumières  dans  les  Régens  , moins  de  pouvoir 
pour  faire  le  mal,  plus  de  fermeté  contre^toute 
innovation,  & le  plus  d’apparence  de  durée. 
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Scipiou 'répliqua  : Et  moi , qui  peut-  être 
devrois  avoir  plus  d’attachement  pour  les  No- 
bles , je  crains  cependant  , que  s’ils  ne  font 
retenus  par  quelque  contre  - poids  , ils  n’aient 
trop  de  facilités  pour  abufer  de  leurs  prérogati- 
ves ; qu’ils  ne  traitent  le  peuple  avec  hauteur 
& mépris  ; qu’ils  n’oppriment  les  foibles  , & 
11e  difpofent  des  dignités  de  l’Etat  qu’en  faveur 
de  leurs  créatures  ou  de  leurs  parens  , ou  enfin 
d’après  un  intérêt  perfonnel  8c  fordide  ; qu’ils 
fe  pardonnent  tour-à-tour  leurs  injuftices  réci- 
proques , & s’étudient  même  à abaiifer  le  peu- 
ple , afin  qu’il  ne  dépende  plus  que  de  la  faveur 
des  Grands.  Rome  trouve  un  tel  contre-poids 
dans  la  puilfance  du  peuple  , à qui  appartient  le 
choix  des  premiers  Généraux  & Magiftrats , ainfi 
que  la  punition  des  coupables.  Le  Patricien  de 
Rome  a befoin  de  la  voix  & de  la  faveur  du 
dernier  des  citoyens , & fa  grandeur  11e  peut 
être  fondée  que  fur  une  bienveillance  générale. 
Caton  voudroit-il  que  les  Nobles  puifent  jouir 
d’un  pouvoir  illimité , 8c  indépendant  du  peuple  ? 

Je  me  fuis  expliqué , dit  Caton.  La  liberté  & 
la  domination  des  Nobles  ne  peuvent  exifter  que 
dans  des  Etats  n^édiocres.  J’en  fuppofe  un  tel. 


dont  la  capitale  feroit  une  ville  bien  peuplée." 
Je  regarderois  comme  Nobles  tous  les  citoyens 

de  cette  ville  : par  ce  moyen , leur  nombre  feroit 

- 

augmenté  , & l’on  détourneroit  le  danger  de 
voir  l’autorité  entre  trop  peu  de  mains , ou  ap- 
partenir à un  trop  petit  nombre  d’individus  que 
des  nœuds  divers  uniroient  enfemble.  Ils  ne 
peuvent  tous  participer  au  gouvernement , ces 
nombreux  citoyens  de  la  capitale  3 fans  quoi 
l’Etat  dégénéreroit  en  une  démocratie  , forme  de 
gouvernement  que  j’ai  d’abord  rejettée.  Mais 
chacun  d’eux  doit  être  habile  à entrer  dans  l’A£ 
femblée  fouveraine  5 & ce  droit  devroit  être 
héréditaire  & facré. 

Parmi  les  citoyens  de  cette  capitale , 011  éli- 
roit  un  Sénat  de  300  membres  au  moins  , & plus 
nombreux  encore  lî  elle  étoit  bien  peuplée.  Ces 
élections  appartiendroient  de  droit  au  Sénat 
même  ; car  je  ne  répéterai  point  ici  combien  le 
peuple  eft  porté  à faire  de  mauvais  choix.  Les 
loix  cependant  pourvoiroient  à ce  qu’un  nombre 
trop  confiderable  d’individus  d’une  même  famille 
ne  pût  liéger  dans  le  Sénat  3 que  le  nombre  de 
celles-ci  11e  diminuât  jamais  , & qu’à  l’extindion 
de  l’une,  il  lui  en  fût  fubftitué, une  nouvelle, 
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choifie  d’entre  les  Nobles  ou  les  Notables  qui 
n’auroient  point  de  part  au  Gouvernement.  Ainil 
toute  la  bourgeoifie  ferait  attachée  au  Senat?  dans 
lequel  chaque  famille  pourroit  fe  flatter  de  fiéger 
un  jour. 

Le  choix  de  toutes  les  dignités  importantes , 
je  le  laiflerois  entre  les  mains  de  l’Aflemblée 
entière  du  Sénat  : plus  des  intérêts  oppol’és  fe 
croiferont  dans  une  élection , moins  celui  d’un 
feul  aura  d’influence. 

Par  des  loix  fondamentales , je  rendrais  fort 
difficile  tout  changement  dans  la  conftitution , 
Sc  ne  permettrois  de  nouveaux  arrangemens  a 
cet  égard,  qu’à  une  majorité  des  deux  tiers  des 
voix  au  moins  : je  préviendrois  encore  qu’il  pût 
fe  glilfer  des  changemens  tacites  dans  la  confti- 
tution , qui  n’euffent  point  obtenu  leur  fan&ion 
par  les  loix,  C’eft  par  de  telles  variations  que 
les  anciens  Gouvernemens  fe  font  tellement 
altérés , qu’ils  ne  relfemblent  prefque  plus  a leur 
inflitution  primitive. 

Quant  aux  citoyens  qui  aur oient  le  droit 
d’ètre  élus  , mais  qui  n’auroient  pas  de  place 
dans  le  Sénat , les  loix  leur  accorderoient  le 
droit  de  remontrances  5 & pourvoiraient  à ce  quQ 


celles-ci  ne  puflent  être  rejettees  trop  légère- 
ment ; mais  elles  préviendroient  auffi  qu’elles 
ne  fe  fi  lient  jamais  fans  des  motifs  du  plus  grand 
poids. 

Dans  certains  cas , je  trouverois  avantageux  5 
que  le  Sénat , avant  de  s’engager  dans  une  guerre 
férieufe  , ou  d’ordonner  la  levée  de  nouveaux 
impôts  , confultât  à cet  égard  l’opinion  de  fes 
concitoyens  ou  meme  celle  des  liijets  > non 
qu’elle  dût  lui  fervir  de  réglé,  mais  parce  que 
le  mécontentement  des  peuples  pourroit  oppo- 
fer  des  obftacles  à l’effet  de  réfolutions  auffi  im- 
portantes. Car  la  guerre  eft  toujours  la  fource 
de  miferes  infinies , même  pour  le  vainqueur; 
8c  les  hommes  fe  font  réunis  en  fociété , afin 
d’augmenter  la  maffe  de  leur  félicité  generale. 

Ce  n’eft  ici , mon  cher  Scipion , qu’une  Am- 
ple efquiffe  que  je  vous  trace  ; mais  je  fuis 
convaincu  que  des  limites  plus  étroites  dans 
l’autorité  des  Nobles  feroient  fuperflues  , & 
feroient  dégénérer  le  Gouvernement  en  une 
vraie  démocratie.  Je  fuis  également  affine , 
qu’un  Etat  fondé  d’après  de  pareilles  maximes, 
auroit  toute  la  durée  dont  les  inftitutions  hu- 
maines peuvent  être  fufceptibles , pourvu  qu  il 
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lie  fût  point  infedté  par  l’amour  du  fafte,  fléau  fu- 
nefte  auquel  aucune  République  ne  peut  réfifter. 

Comme , dans  le  Gouvernement  des  Nobles , 
la  faveur  accorde  facilement  les  charges  fans  le 
concours  du  mérite , je  chercherois  à établir 
des  loix  qui  donnafïent  i’exclufion  à toute  per- 
fonne  incapable  d’eq  gérer.  Je  fixerois  un  âge 
pour  chaque  emploi , & réprimerois  ain.fi  une 
ambition  trop  précoce.  Aucun  ne  pourroit  par- 
venir aux  hautes  dignités  , qu’il  n’eût  deflervi 
quelques  charges  fubalternes*  Pour  parvenir  à 
celles-ci , il  faudroit  avoir  fubi  un  examen , fur 
l’art  de  la  guerre , pour  ceux  qui  doivent  com- 
mander une  partie  de  l’armée , & , pour  ceux 
deftinés  aux  emplois  civils  , fur  le  droit  & fur  la 
politique.  Des  queftions  dont  le  fort  décideroit 
le  choix , & la  folemnité  de  ces  examens  publics  3 
enchaineroient  l’ambition  de  toute  perfonne 
incapable. 

Aucune  décifionn’auroit  force  de  loi , qu’elle 
n’eût  été  mûrement  difcutée  par  des  hommes 
experts  , & dont  l’opinion  à cet  égard  eût  été 
rapportée  devant  le  Sénat  fouverain. 

Pour  les  affaires  journalières  , on  choifîroit 
. fitti  petit  nombre  des  plus  anciens  membres  du 


Sénat;  & jamais  elles  11e  feroient  confiées  à un 
feul , comme  elles  le  font  fouvent  au  Conful 
de  Rome. 

Les  plaintes , même  celles  des  derniers  fujets , 
ne  feraient  jamais  étouffées  , & parviendraient 
toujours  au  Sénat , fans  fubir  le  moindre  obfta- 
cle.  Les  citoyens  puiifans  fe  porteraient  moins 
à des  oppreffions,  fi  celles-ci  étoient  toujours 
fuivies  d’un  châtiment  inévitable  pour  leur 
auteur. 

Afin  de  ne  laiffer  aucun  pouvoir  trop  long- 
ueurs dans  les  mêmes  mains  , je  ferais  alterner  , 
comme  à Rome,  toutes  les  grandes  dignités  de 
l’Etat.  Nos  ancêtres  ont  fagement  pourvu  à cet 
inconvénient  ; mais  , en  ce  cas , il  faudroit  que 
les  loix  fuffent  inexorables  , puifque  l’égalité 
entre  les  Nobles , Sc  la  fûrete  même  de  1 Etat 
n’ont  d’autre  bafe  que  celle  de  l’impoffibilité 
où  chacun  doit  être , de  fe  rendre  , par  une 
longue  poffefiion  de  l’autorité,  néceffaire  ou 
formidable. 

Ce  feroit  avec  un  foin  particulier , que  je 
veillerais  fur  le  maintien  des  loix  fomptuaires, 
puifque  c’eft  fur  elles  que  repofe  la  poflibilite 
que  le  peuple  perfévere  dans  les  voies  de  la 
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vertu.  Jamais  la  plus  légère  atteinte  portée  à 
ces  loix  ne  devroit  être  pardonnée  s & > tous 
les  dix  ans  , je  les  ferois  revoir  & examiner  par 
des  hommes  qui  auroient  donné  l’exemple  d’une 
conduite  & des  mœurs  des  plus  aufteres  : jamais 
je  ne  fouffrirois  qu’on  leur  ôtât  de  leur  force , 
mais  bien  qu’on  les  rendit  plus  rigoureufes. 

Un  point  manqueroit  encore  : les  citoyens 
deftinés  à entrer  un  jour  dans  le  Gouvernement , 
doivent  être  dignes  d’y  parvenir.  Tel  feroit  le 
but  de  l’élévation  graduelle  à de  hautes  dignités , 
auxquelles  aucun  magiftrat  ne  pourroit  être  élu , 
s’il  n’eût  géré  des  charges  inférieures.  Un  des 
plus  grands  inconvéniens  , dans  un  Gouverne- 
ment defpotique , eft  la  promotion  foudaine  d’un 
favori  aux  premières  dignités  : l’art  de  gouver- 
ner eft  une  fcience  difficile  , que  l’expérience 
feule  peut  donner.  Le  plus  fage  des  hommes , 
qui  n’auroit  pas  été  employé  dans  les  affaires, 
feroit  inhabile  à remplir  des  fondions  impor- 
tantes : mille  connoiffances  indifpenfables  ne 
peuvent  s’acquérir  , que  par  des  travaux  longs 
& affidus  dans  des  affaires  d’Etat. 

Mais  ce  moyen  même  ne  fuffiroit  pas  encore  : 
un  gouvernement  de  Nobles  exige  plus  que  tout 


autre  une  bonne  éducation  dans  les  citoyens 
qui  doivent  parvenir  à Padminiftration.  Rome 
y a pourvu , en  faifant , du  fervice  fous  les 
drapeaux  de  la  patrie  , la  condition  préalable 
de  tout  avancement  ; en  accordant  aux  jeunes 
Patriciens  l’accès  aux  Affemblées  du  Sénat , & 
en  les  mettant  à même  d’acquérir  la  connoif- 
fance  des  loix , tant  en  fréquentant  des  magiftrats 
accrédités , que  par  les  confeils  que  ceux-ci  font 
journellement  dans  le  cas  de  donner  à leurs 
cliens  , ou  à ceux  qui  leur  confient  les  caufes  les 
plus  importantes.  Je  fuis  néanmoins  convaincu , 
que  l’on  pourroit  prendre  des  mefures  beaucoup 
plus  efficaces,  pour  former  les  jeunes  gens  def- 
tinés  à fe  voir  un  jour  à la  tète  du  Gouvernement. 

D’après  mon  plan  , la  République  confacre- 
roitune  partie  de  fes  tréfors , à Marier  des  hom- 
mes habiles  & vertueux  : elle  les  diftribueroit 
en  un  petit  nombre  de  féminaires,  dans  lefquels 
on  inftruiroit  les  jeunes  citoyens  à la  vertu  , à 
l’amour  du  travail  & de  la  patrie  , dans  la  con- 
noiifance  des  loix , de  l’hiftoire , de  l’art  mili- 
taire & dans  toutes  les  fciences  utiles  à un  mem- 
bre du  Gouvernement.  Des  examens  publics , 
des. prix  & des  diftinélions  flatteufes  entretien* 
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droient  l’émulation  parmi  les  éleves , & prévien- 
droient  tout  relâchement.  Leurs  premiers  pas 
vers  la  Magiftrature  feroient  des  travaux  faits 
fous  les  yeux  de  perfonnes  d’âge  , & qui , en  les 
occupant  pendant  quelques  années  aux  affaires 
de  l’Etat , les  forméroient  à celles  que  des  int 
trudions  publiques  ne  peuvent  fuffifamment 
faire  connoitre.  Après  plufieurs  examens  pu- 
blics , les  jeunes  gens , déjà  exercés  à ces  objets 
férieux , feroient  employés  à plulîeurs  branches 
du  Gouvernement , & feulement  au  fortir  de 
cette  leconde  école  , ils  pourraient  entrer  dans 
le  Sénat  fouverain. 

Dans  une  conlfitution  telle  que  je  la  propofe , 
je  craindrois  d’autant  moins  l’oppreffion  du  peu- 
ple, que  celui-ci,  dans  tout  Etat  bien  gouverné , 
de  même  qu’à  Rome , porte  les  armes  & s’exerce 
dans  tout  ce  qui  regarde  la  guerre.  Un  peuple 
armé  ne  fe  laiffera  pas  facilement  maltraiter  par 
un  petit  nombre  de  Nobles  , & la  connoiffance 
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des  fuites  infaillibles  qu’entraînerait  l’abus  de 
leur  autorité  , feroit  un  nouveau  frein  qui  les 
attacheroit  inviolablement  à l’équité  & à la  juf- 
tice  ; ces  deux  colonnes  de  l’Etat  devant  non- 
feulement  contribuer  à leur  gloire , mais  étant 


néceffaires  à leur  fureté  , comme  au  maintien 
de  leur  puiifance. 

Peu  de  jours  après , le  jeune  Caton  vint 
trouver  fou  pere.  Le  defir  de  m’inftruire  , lui 
dit-il , m’a  porté  à aller  entendre  Carnéades  j 
mais  il  a avancé  de  tels  argumens,  que  je  penfe 
ne  le  revoir  jamais. 

Mes  nobles  auditeurs  , a-t-il  dit  d’une  voix 
douce  & flatteufe , ont  entendu  qu’une  raifon 
cultivée  découvre  des  difficultés  dans  tout  ce 
qu’on  nous  oblige  de  croire  : en  toutes  chofes 
elle  apperqoit  de  nouveaux  motifs  de  doute , & 
il  eft  au-delfus  des  forces  de  l’efprit  humain  , 
de  les  pefer  dans  une  jufte  balance. 

La  Grece  , pourfuivit-il , a des  Dieux  qui  font 
l’objet  d’un  culte  ordonné  par  les  loix.  Je  n’en- 
treprends point  de  détourner  les  hommes  de 
l’adoration  qu’ils  rendent  à Jupiter,  le  Maître 
des  Dieux;  à Minerve , Déefle  tutélaire  d’ Athè- 
nes ; à Cérès , qui  nourrit  les  mortels,  & à d’au- 
tres divinités  prote&rices , qu’ont  invoquées , de- 
puis bien  des  fiecles , les  ancêtres  de  nos  ancêtres. 
Le  Sage  ne  s’oppofe  point  à un  culte  qu’un  long 
ufage  a eonfacré.  Il  fe  foumetaux  loix  de  l’E- 
tat > & leur  obéit  en  tout  point,  Mais  fi , à ce 
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refpeét  religieux  pour  fesperes , on  exigeoit  qu’il 
joignit  une  conviction  intime  de  leur  foi,  un 
examen  approfondi  ne  pourroit  que  lui  faire 
entrevoir  bien  des  erreurs , & lui  laiifer  bien 
des  doutes. 

Nous  croyons  que  nos  ancêtres  ont  vu  les 
Dieux  s que  les  habitans  de  l’Olympe  s’aflem- 
bloient  fur  le  mont  Ida  , tandis  que  l’on  com- 
battoit  devant  les  murs  de  Troie  ; que  Cérès 
enfeigna  l’agriculture  à Triptoleme  ; que  Mi- 
nerve éclaira  Ulyife  de  fes  confeils , & que  Vénus 
donna  un  fils  à Anchyfe.  C’eft  uniquement  fur 
le  témoignage  de  nos  bons  ancêtres  , que  nous 
ajoutons  foi  à ces  traditions  ; Car  qui  de  nous  a 
jamais  vu  une  divinité  ? Pourquoi  nos  ancêtres , 
encore  à demi-fauvages , enflent-ils  été  , pour 
les  Dieux , une  compagnie  plus  attrayante  que 
nos  poetes  qui  les  ont  dignement  chantés , & 
nos  fculpteurs  qui  ont  exprimé  leur  majefté 
d’une  maniéré  aufîi  vraie , auili  animée  ? Pour- 
quoi la  terre  porte-t-elle  fes  fruits  ? pourquoi 
les  globes  céleftes  fe  meuvent-ils  conftamment 
dans  leurs  orbites  éternelles , fuis  que  jamais 
on  ait  apperçu  la  préfence  de  ces  divinités 
qui  enrichiflent  la  terre  de  fruits , qui  font  luire 
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fur  elle  le  foleil  pendant  le  jour , & la  lune  dan^ 
les  ténèbres  ? 

Nous  voyons  que  la  nature  renferme  une 
vertu  qui  maintient  le  monde  en  un  confiant 
équilibre , & qui  fuffit  pour  affiner  fa  durée  per- 
pétuelle & invariable.  Cette  vertu  lui  fuffifanfe 
aujourd’hui,  pourquoi  n’eût-elle  pas  fuffi  il  y a 
mille  ans , il  y a mille  fiecles , enfin , dès  les 
commencemens  où  le  monde  a exiflé  ? 

La  tradition  que  les  Dieux  parcouroient  jadis 
la  terre  n’efl  fondée  fur  aucun  témoignage  qui 
puiffe  tranquillifer  un  homme  ami  de  la  vérité. 
Tous  leurs  miracles , trop  entre-mêlés  de  foiblef- 
fes  humaines  , ne  prouvent  que  l’imagination 
des  poetes  , dont  le  deffein  étoit  manifeflement 
d’orner  leurs  ouvrages  de  couleurs  agréables 
au  peuple , fans  répondre  de  la  vérité  de  leurs 
chants. 

Auffi  peu  qu’il  efl  prouvé  que  les  Dieux  exif- 
tent , aufîi  incertaines  font  nos  idées  fur  la  vertu 
& fur  le  vice , fur  ce  qui  efl  bon  ou  fur  ce  qui  efl 
mauvais , fur  ce  qui  peut  faire  notre  bonheur. 
En  méditant  l’hifloire  des  hommes , je  trouve 
que  nos  ancêtres  ont  été  des  Sauvages , qui  s’a- 
bandonnoient  fans  aucun  frein  auximpulfions  de 
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la  nature , & ne  eonnoifloient  d’autre  droit  que 
celui  du  plus  fort.  En  lifant  avec  quelque  attend 
tion  Homere , ce  peintre  de  nos  antiques  mœurs , 
vous  vous  convaincrez  que  l’eftime  des  hommes 
pour  les  Héros  fe  fondoit  uniquement  fur  les 
moyens  qu’avoient  ceux-ci  de  parvenir  à leurs 
fins.  Le  premier  étoit  la  force  : Achille  fut  leur 
grand  Héros  : le  fécond  étoit  la  rufe  réunie  avec 
la  force  ; & l’on  nous  dépeint  Ulyffe  comme  le 
plus  parfait  modèle  à cet  égard. 

Les  vertus  que  les  loix  feules  ont  rendues 
néceffaires , & qui  nous  ont  été  inculquées  tant 
par  l’exemple  que  par  les  préceptes  de  nos  pe- 
res , au  point  qu’elles  nous  paroiffent  dériver 
uniquement  des  loix  de  la  nature  3 l’amour  des 
enfans  pour  les  auteurs  de  leur  naiflance  * celui 
des  peres  pour  les  enfans  ; les  loix  de  lachafteté  ; 
l’abftinence  de  l’amour  charnel  dans  un  proche 
parentage , ou  de  perfonnes  que  des  nœuds  atta- 
chent déjà  à d’autres,  toutes  ces  vertus  ne  font 
que  l’effet  d’une  coutume  foutenue.  Il  y a eu  , 
la  terre  nourrit  encore  des  peuples , où  les  enfans 
ôtent  la  vie  à un  pere  accablé  de  vieilleffe  & 
d’infirmités  ; où  des  peres  dévouent  leurs  enfans 
à la  mort:  c’eft  ce  que  nous  faifons  à Athènes , 
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e’eft  ce  que  vous  faites  à Rome.  On  voit  des 
peuples  policés  , chez  qui  , de  préférence , un 
frere  époufe  fa  fœur.  De  nos  jours  même , la 
fœur  du  petit-fils  de  Lagus  eft  affife  fur  le  trône 
d’Egypte,  à côté  de  fon  frere.  Plufieurs  peuples 
n’ont  vu , dans  les  femmes , qu’un  inftrument 
de  leurs  plaifirs , dont  les  faveurs  ne  peuvent 
être  refufées  à perfonne  : ils  ont  poffédé  les 
femmes  , ainfi  que  dans  la  république  de  Pla- 
ton , comme  un  bien  commun  à tous. 

L’amour  de  la  patrie  eft  une  infpiration  de 
l’orgueil.  Le  fage , le  prudent  Epicure  veut  qu’on 
s’abftienne  de  toute  affaire  d’Etat  ; qu’on  en 
abandonne  le  gouvernail  à des  hommes  qui  ne 
Lavent  point  confacrer  leur  vie  à la  jouiffance  des 
vraies  voluptés , & que  l’on  conferve  également? 
fous  la  tyrannie  d’un  étranger  ou  fous  les  loix 
de  fes  concitoyens , la  plus  parfaite  tranquillité 
d’ame. 

Caton  avoit  prêté  , quoique  non  fans  quel- 
que impatience,  une  oreille  attentive  au  dit 
cours  de  fon  fils.  Mais  à ces  mots  , ce  digne 
Patriote  ne  fut  plus  le  maître  de  garder  le  filence. 
O mon  fils  ! interrompit-il, préfervez  votre  oreille 
de  la  doctrine  empoifonnée  de  ce  fédu&eur: 
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m’écoutez  jamais  un  feul  de  Tes  préceptes , il 
vous  voulez  être  mon  fils. 

Si  Rome  a un  ennemi  qu’elle  defire  d’ex- 
terminer > fi  jamais  elle  hait  un  peuple  autant 
qü’elle  a haï  Carthage  , que  Carnéades  faffe  goû- 
ter fa  doctrine  à un  tel  peuple  : quelle  que  puiife 
être  fa  puiffance  , dans  peu  de  tems  il  périra. 
Une  telle  dodtrine  fera  plus  pour  fa  perte,  que 
les  armes  de  nos  Légions , que  l’habileté  des  Sci- 
pions  dans  l’art  de  la  guerre.  D’abord , pour  ce 
qui  regarde  les  Dieux,  l’homme  eft  tellement 
porté  au  mal , fi  adonné  à fes  paillons  , fi  ardent 
dans  fes  volontés  , que  ce  feroit  une  folie  de 
vouloir  renverfer  la  feule  digue  capable  de  le 
contenir.  Je  reconnois-maintenant  pourquoi , 
comme  m’en  a aifuré  Polybe,  cet  ami  du  jeune 
Scipion  qui  m’eft  fi  cher  , il  ne  fe  trouve  pas 
une  feule  perfonne  dans  toute  la  Grece  , qui , 
pour  un  talent , ne  fe  prêtât  volontiers  à un  faux 
ferment  ; & c’eft  avec  une  bien  vive  joie , que 
je  me  rappelle  qu’à  Rome  jamais  perfonne  ne 
fut  encore  trouvé  coupable  de  parjure.  De  nos 
jours  même , où  la  corruption  des  mœurs  eft  fi 
générale , aucun  Romain  n’oferoit  provoquer  la 
colere  des  Dieux  qu’il  appelle  à témoins.  Même 
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le voluptueux  , le  fanguinaire  Quintus  - Flarni- 
nius  a craint  de  recouvrer , par  un  faux  ferment 
la  place  dans  le  Sénat , que  m’étois  cru  obligé 
de  lui  ôter. 

Si  l’homme  n’a  que  les  loix  à redouter , il  fe 
verra  fans  frein  dans  toutes  les  allions  dont  lui 
feul  aura  la  connoiflance , & dont  perfonne  ne 
pourra  le  convaincre.  Aucun  tribunal , s’il  n’e- 
xifte  pas  de  témoins , ne  peut  le  contraindre  à 
reftituer  aux  héritiers  d’un  ami  décédé , le  dépôt 
que  celui-ci  auroit  confié  en  fes  mains.  Mais 
outre  ces  cas , quoique  fort  rares , il  y en  a mille 
où  l’homme  n’a  à redouter  la  vengeance  d’au- 
cun mortel , & où  il  peut  fe  flatter  d’échapper 
à toutes  les  recherches.  Dans  la  folitude , au 
milieu  des  ténèbres  les  plus  épaifles , il  eft  accom- 
pagné de  la  crainte  de  la  divinité  préfente , qui 
le  voit , à laquelle  il  ne  fauroit  fe  dérober , & 
qui  jamais  ne  laifle  le  crime  impuni.  Cette 
crainte  eil  un  contre-poids  à la  force  de  nos 
pallions  : elle  réfifte  à la  voix  de  l’ambition, 
étouffe  les  attraits  du  vice,  & éteint  l’ardeur 
de  la  colere.  Cette  crainte , ce  fléau  inévitable 
du  méchant,  ce  juge  confolateur  de  l’homme 
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intégré , — Carnéades  nous  l’ôte , & que  fubfti- 
tue-t--il  à fa  place  ? 

Nos  pallions , la  volonté  arbitraire  de  chaque 
homme  ? Si  rien  n’eft  bon  ou  mauvais  par  fon 
eifence  , fi  la  juftice  n’eft  qu’une  invention  hu- 
maine , l’homme  vicieux  fera  libre  : aucune  divi- 
nité , aucun  fentiment  de  l’injufte  ne  l’empêchera 
de  féduire  l’époufe  de  fon  ami , de  fruftrer  .de 
leur  héritage  les  enfans  de  fon  frere , de  faire 
mourir  fecrettement  le  rival  qui  afpire  à la  même 
dignité  que  lui.  Toute  digue  fera  rompue , & un 
débordement  de  tous  les  vices  déchaînés  inon- 
dera la  terre  entière. 

Rome  aulli  , que  le  Deftin  a fi  vifiblement 
protégée  3 ce  berceau  de  nos  ancêtres , cette 
MaitreiTe  du  monde  entier,  qui  eft  fi  attentive 
àrécompenfer  le  mérite,  cette  patrie  enfin,  pour 
laquelle  nos  peres  affrontoient  une  mort  cer- 
taine, — ne  l’aimerions -nous  plus,  ne  feroit- 
elle  plus  digne  d’intérelîer  le  Sage  ? Malheur  à 
Rome,  fi  Carnéades  y eft  écouté  5 cet  ornement 
de  la  terre  fera  bientôt  détruit.  Abandonnée  à 
l’ambition,  à l’avidité  de  fes  citoyens , dénuée 
de  la  protection  des  Dieux , indigne  même  de 
rattachement  du  Sage , Rome  fera  bientôt  la 
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proie  d’une  force  vigilante , de  la  méchanceté 
a&ive  à tout  entreprendre. 

Mais  du  moins  , dira-t-il , il  n’exifte  point 

de  Dieu  ! VermiiTeau , qui  t’élèves  contre 

ton  Créateur,  t’es-tu  donc  donné  toi-même  l’ètre  ? 
Eft-cetoi  qui  formas  tes  yeux  d’après  les  réglés 
les  pl  us  fublimes  de  l’Optique  3 eft-ce  toi  qui  fus 
adapter  ton  oreille  à diftinguer  les  plus  délicats 
de  tous  les  fous  ? Lorfque  Marcellus  vit  ces  puil- 
fans  leviers  qui  triomphoient  du  courage  des 
Romains , put-il  lui  venir  dans  l’efprit  que  ces 
machines  ingénieufes  & terribles , qui  enlevoient 
fes  vaiifeaux , avoient  été  formées  d’elles-mèmes, 
& n’étoient  point  l’ouvrage  d’un  être  intelligent 
qui  s’étoit  propofé , par  leur  moyen , de  pouvoir 
foulever  les  plus  lourds  fardeaux. 

L’homme  qui  engendre  un  fils  a lui -même 
été  engendré.  Le  premier  ancêtre  des  hommes, 
auffi  peu  que  le  dernier  de  fes  defcendans , n’a  pu 
renfermer  en  lui-même  la  caufe  première  de  fou 
exiftence  & de  fon  admirable  ftrudture.  Le 
monde  n’eft  pas  vieux  3 c’eft  ce  que  m’a  enfeigné 
l’hiftoire.  Au-delà  de  l’Inachus , l’Europe  11’ofFre 
qu’une  forêt  que  parcourent  des  Sauvages  épars* 
Dans  l’Orient , les  nations  font  plus  anciennes  s 
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mais  dans  ces  contrées  mêmes , les  Prêtres  Phéni- 
ciens , les  Sages  de  l’Egypte  & les  Aftronomes  de 
Babilone  ont  défigné  le  tems  de  la  naiflarice  des 
Arts,  tandis  qu’ils  exagérèrent  la  fabuleufe  anti- 
quité de  leur  Nation.  Iis  conviennent  de  l’épo- 
que de  leur  première  éclipfe  de  foleil , de  celle 
où  exifta  le  premier  de  leurs  Rois,  où  régnè- 
rent même  ceux  de  leurs  Princes  qui  ont  été 
mis  au  rang  des  divinités.  Le  premier  de  ceux- 
ci  ne  s’étoit  point  donné  l’exiftence.  Qui  peut- 
ce  donc  être , fi-non  un  Etre  infiniment  fage , 
qui,  d’après  des  vues  profondes , créa  les  hom- 
mes pour  habiter  la  terre  , fit  fortir  du  néant 
les  plantes  & les  animaux  5 qui  ordonna  une 
fucceffion  confiante  d’êtres  paifagers  , & établit 
une  jufie  proportion  entre  toutes  les  parties  du 
monde  s qui  fixa  les  animaux  & les  plantes  dans 
le  climat  où  ils  profperent  le  plus , revêtit  les 
animaux  du  Nord  d’une  riche  fourrure , & laifla 
prefqu’à  nud  ceux  de  la  Zone  torride  ; qui  répare 
les  défordres  appareils , fait  parcourir  aux  glo- 
bes céleftes  leurs  orbites  éternelles  dans  un  ordre 
confiant  & invariable  1 qui  a rendu  l’entende- 
ment de  l’homme  capable  de  connoître  la  divi- 
nité & la  vertu , & qui  poffede  par  conféquent 


lui-même,  à un  degré  infini , réntêiidement , la 
vertu  & la  fageffe  , dont  feulement  un  foible 
rayon  éclaire  l’efprit  de  l’homme. 

Après  la  prife  de  Tarente , Fabius,  cet  ami 
que  je  regrette , trouva  dans  un  temple  le  globe 
célefte  d’Archytas , confacré  à Jupiter.  Dès  le 
premier  coup-d’œil  il  loua  la  fagelfe  de  l’artifte, 
qui , fur  un  corps  de  peu  d’étendue , avoit  fu 
rendre  fenfible  tout  l’édifice  du  Ciel.  Dans  une 
auffi  petite  image,  faite  de  bois  & de  métal, 
nous  reconnoiffons  un  artifte  ingénieux  : mais 
des  fpheres  immenfes,  oùfe  meuvent,  dans  un 
ordre  invariable  & d’après  les  loix  les  plus  fages 
& les  plus  fimples,  des  foleils  & des  terres  fans 
nombre  , cette  harmonie  des  deux  qui  furpafïe 
toutes  les  forces  de,  notre  imagination , feroient- 
elles  l’effet  accidentel  du  hazard  , de  la  réunion 
fortuite  de  quelques  atomes  ? 

Gardez-vous,  ô mon  fils,  d’une  éloquence 
qui  ôte  à l’homme  les  moyens  de  demeurer  bon , 
& fait  dépendre  de  fon  libre  arbitre,  s’il  doit 
être  méchant  pendant  fa  courte  carrière. 

Caton  porta  fon  indignation  dans  le  Sénat  : 
afin  que  Carnéades  , au  danger  des  bonnes 
mœurs  , ne  demeurât  pas  plus  long-tems  à 


— — 

Rome  , il  fit  fon  poflible  pour  qu’on  accordât 
les  demandes  de  cet  Orateur.  Il  confeilla  donc 
qu’on  libérât  Athènes  de  l’amende  de  cent  talens 
à laquelle  la  fentence  de  Sicyon  l’avoit  con- 
damnée. Ce  fut  aufli  Caton , qui  fit  éloigner 
de  Rome  les  prétendus  Orateurs  & Philofophes 
Grecs , qui  s’y  étoient  rendus  en  foule. 

F I N. 
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